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1.
Debout devant le plan de travail de sa cuisine, Jeff Brooks coupait furieusement des poivrons en tranches, le seul moyen qu’il ait trouvé de sublimer l’insoutenable tension sexuelle qui lui rendait le port du boxer si inconfortable depuis son réveil. Pourtant, il le savait, se concentrer sur le petit déjeuner valait largement mieux que de continuer à fantasmer sur Sheldon.
Laquelle était, en ce moment même, chez lui, dans son appartement, paisiblement endormie dans son lit.
Sheldon Summerville. Fêtarde réputée. Mondaine notoire dont l’unique profession semblait être le shopping. Terrain interdit, avec un grand I. Tabou pour lui. T-a-b-o-u. Il se répéta inlassablement ce leitmotiv, ainsi qu’il le faisait depuis trois mois, plus précisément depuis que Wayne Summerville l’avait embauché dans le but d’améliorer l’image de sa fille. Comme si c’était possible ! Un tel exploit aurait nécessité non seulement des pouvoirs dont Jeff, simple mortel, était dépourvu, mais aussi une ceinture de chasteté blindée. Sheldon possédait un corps de déesse, elle le savait et semblait vouloir en informer la terre entière.
Une fois les poivrons tranchés, il attrapa un oignon et se mit à s’acharner dessus. Le pauvre oignon innocent se vengea aussitôt en lui piquant les paupières. Les yeux brouillés, Jeff renifla bruyamment, content d’avoir un prétexte avouable pour râler. Sheldon Summerville était une source inépuisable de frustration, à la fois professionnelle, sexuelle et mentale. Jamais il n’avait rencontré quelqu’un d’aussi indifférent au jugement des autres, à commencer par son père.
Heureux inventeur du dentifrice Toothbrite, Wayne Summerville avait monté sa propre entreprise, Summerville Consumer Products, aujourd’hui numéro deux de produits de grande consommation aux Etats-Unis. La réputation sulfureuse d’oiseau de nuit de Sheldon faisait tache dans le tableau, et les actionnaires de l’entreprise familiale avaient exigé que cessent ses frasques. Preuve en était que des gens aux dents étincelantes et à l’haleine des plus fraîches pouvaient se montrer aussi bégueules qu’opiniâtres. Cela dit, même lui qui n’avait rien d’un moine, trouvait que Sheldon outrepassait toutes les limites.
La grande question était : pourquoi ? Cela faisait maintenant trois mois qu’il se creusait les méninges sans parvenir à comprendre l’attitude de la jeune femme. Elle s’amusait à brouiller les pistes, avec un sourire de godiche qui ne le trompait plus depuis le troisième jour de sa mission : elle était bien plus maligne qu’elle ne voulait le laisser paraître. Pire que tout, elle ne se privait pas d’allumer le tout-venant, lui en premier, avec des propositions indécentes issues d’une imagination particulièrement fertile et innovatrice. Bien sûr, il préférait les ignorer. Enfin… il se devait de les ignorer. Enfin… il n’arrivait pas à les ignorer.
Dépité, il considéra l’oignon massacré qui gisait sur la planche et flanqua les pelures à la poubelle. Des échalotes, voilà ce qu’il lui fallait. La soirée de la veille s’était révélée une fausse bonne idée — ce qui, avec Sheldon, était loin d’être surprenant. Où qu’elle aille, on pouvait être sûr que cela allait mal finir.
En fin d’après-midi, elle lui avait laissé un message lui indiquant qu’elle comptait faire un saut au Crobar, le club le plus branché et le plus en vue de New York. Sachant que « faire un saut » signifiait dans le code Sheldon « se mettre la tête à l’envers », il s’y était rendu à 22 heures, résigné à jouer les chaperons de service. A 22 h 06, il l’écartait gentiment d’un beau barman trop avenant ; à 22 h 16, du gardien des New York Rangers, et quand il l’avait surprise en train d’embrasser le vigile, il avait compris qu’il était temps de mettre un terme à la soirée.
Elle avait résisté jusqu’à ce que la police arrive et menace de l’emmener au poste — ce qui semblait être son véritable objectif, d’ailleurs. Après quelques tractations diplomatiques, il était parvenu à la fourrer dans un taxi pour la conduire chez elle — ou plus exactement chez lui, seule façon de la maintenir sous surveillance. A ce moment-là et même six heures plus tard, lorsqu’il s’était réveillé sur le canapé du salon, l’idée lui avait paru excellente. Il ne s’était pas mal débrouillé, avait-il pensé avec satisfaction. Sheldon semblait enfin avoir compris qui portait la culotte.
Bref, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes… jusqu’au moment où il avait ouvert la porte de la chambre et l’avait découverte, pelotonnée dans le lit, la main sous la joue telle une enfant paisible, les draps entortillés autour de ses longues jambes qui n’avaient, elles, rien d’enfantin.
A cet instant précis, son corps perfide avait décidé de passer outre à ses meilleures intentions.
L’autodiscipline n’était pas son fort, et s’inquiéter des conséquences de ses actes, encore moins. Un petit diable lui avait suggéré à l’oreille de réveiller Sheldon de la façon la plus agréable qui soit. Elle ne s’en offusquerait pas, non. D’ailleurs, c’était bien là le problème : non seulement elle ne s’offusquerait pas de ses avances mais elle le recevrait les bras ouverts, ses yeux d’un bleu impossible plein de promesses ô combien tentantes…
Clac, clac. La lame fendait les échalotes sans pitié. Il avait besoin de se défouler sur quelque chose, et mieux valait se contenter de ces pauvres légumes.
*  *  *
Sheldon Summerville battit des paupières, s’extirpant lentement de la nébuleuse du sommeil pour entrer dans cette autre nébuleuse que l’on appelle la vie. L’odeur de Jeff imprégnait l’oreiller, et elle y colla son nez avec délices. Dans l’appartement résonnait un martèlement sourd — sans doute les battements de son cœur. Voyant le soleil pénétrer à flots par la fenêtre, elle s’étira, offrant aux rayons poudreux son corps rassasié…
Rassasié ?
Non, pas du tout ! Son corps n’était pas rassasié, loin s’en fallait. Il n’y avait pas eu de caresses affolantes, ni de baisers ardents, ni rien qui ressemble à de folles étreintes. Elle avait juste dormi dans le lit de Jeff.
Seule.
Car il n’était pas à côté d’elle. Où était-il donc passé ?
D’un geste résolu, elle repoussa le drap et s’assit au bord du lit, les yeux lourds de fatigue. Le mystérieux martèlement continuait à résonner, très agaçant maintenant qu’elle avait compris qu’il ne rythmait pas le cœur de qui que ce soit.
A pas de loup, elle sortit de la chambre et traversa le salon en direction de la cuisine. Elle découvrit Jeff devant le plan de travail, en train d’émincer des légumes avec dextérité. Clac, clac, clac. Poivrons, oignons, échalotes… Il était tellement concentré sur sa tâche qu’elle put le contempler à loisir. Elle savait déjà qu’il était grand et élancé, mais les costumes italiens dans lesquels elle le voyait toujours lui masquaient les détails. Laissant son regard glisser sur lui, elle admira ses fesses moulées dans le boxer et ses jambes musclées.
C’était vraiment scandaleux qu’un type aussi pétillant et passionné que lui travaille dans la communication, un univers si propice au double jeu.
Et encore plus scandaleux qu’elle le désire si fort.
Et, comble du scandale, qu’il ose se dérober.
En débardeur et petite culotte, elle s’adossa au mur, l’air de rien, et décida de continuer à le fixer avec ce regard vide — mais sexy, disait-on — qu’elle arborait en société. Remarquant enfin sa présence, il balaya son corps d’un regard avide — du moins le crut-elle —, puis haussa un sourcil avant de retourner à ses légumes.
— Tu devrais aller t’habiller, lança-t-il en guise de bonjour.
Elle ne put retenir un frisson. Même sa voix était sexy en diable, profonde et rugueuse, typique des New-Yorkais pur jus. Elle sentit ses seins pointer sous le fin tissu du débardeur, comme si un courant d’air frais avait frôlé sa peau.
L’avait-il remarqué ?
Non, bien sûr que non. Il était beaucoup trop absorbé par la préparation du petit déjeuner. Ses mains puissantes n’avaient pas cessé une seconde leur mouvement mécanique. Et elle qui, depuis des semaines, rêvait de ses mains sur son corps… Des rêves d’une clarté confondante qui ne la quittaient pas au réveil.
Elle fut tentée de lui renvoyer une remarque acerbe, mais se ravisa. En répliquant, elle lui aurait montré qu’il l’avait atteinte, qu’on pouvait la blesser. Hors de question. Elle décida plutôt de passer à l’offensive. Provocatrice, elle se hissa sur le comptoir en granit et, d’un mouvement de tête, déploya ses cheveux blond platine sur sa poitrine.
Tout lui avait toujours été donné. Au moindre caprice, à la moindre envie, elle obtenait ce qu’elle voulait, et elle se doutait que nombre de gens auraient aimé être à sa place. Comment ne pas être comblé par une vie comme la sienne ? Se plaindre de sa situation lui semblait déplacé, sinon indécent ; pourtant, elle se sentait vide. A rester enfermé dans une cage dorée, on n’a plus de raisons de rêver ou de nourrir de quelconques ambitions.
Ses deux seuls atouts étaient son visage aux traits parfaits et un corps à faire se damner un saint. La presse à scandale avait même pris l’habitude de parler de ses seins comme des huitième et neuvième merveilles du monde, et elle ne se privait pas de s’en servir à son avantage au besoin.
Comme en ce moment précis.
— Excuse-moi, tu as quelque chose à redire sur mon corps ? demanda-t-elle d’une voix traînante.
— Non, rien à redire. Je voulais juste me rendre utile.
Une réponse accompagnée d’un sourire aussi parfait que machinal.
Ah, qu’il était agaçant quand il arborait ce sourire de pub pour Toothbrite ! songea-t-elle, énervée. A coup sûr, il avait deviné qu’elle détestait autant le sourire que le dentifrice, et s’en donnait à cœur joie.
Petite victoire pour elle, toutefois : le claquement du couteau avait cessé le temps d’une seconde.
— Je peux t’aider ? ronronna-t-elle, repartant à la charge.
Il secoua la tête afin de décliner sa proposition.
— Mal au crâne ?
Elle leva les bras pour attacher ses cheveux derrière sa tête, et ses seins épousèrent le mouvement. Voyant qu’il la regardait, elle lui adressa un sourire provocateur.
— N’arrêtes-tu donc jamais d’aguicher la terre entière ? répliqua-t-il en baissant les yeux vers la planche à découper.
A son tour, elle préféra dévier son regard plutôt que de trahir la colère que son commentaire blessant avait éveillée en elle. Elle ne voulait pas se mettre en colère, elle ne voulait pas s’engouffrer dans cette brèche. Loin d’en avoir fini avec cet homme aux mains redoutables, elle décida de quitter la cuisine et s’éloigna tout en se dépouillant de son débardeur.
— Je crois que je vais prendre une douche.
La vision qu’elle offrait, seulement vêtue de sa culotte rouge, aurait paralysé le cerveau de n’importe quel homme. Sauf que, en l’occurrence, le seul homme présent ne la regardait même pas. Cela l’enrageait d’avoir recours à un acte aussi désespéré, mais elle voulait à tout prix venir à bout de son indifférence. Après le débardeur, elle fit glisser sa petite culotte le long de ses jambes hâlées.
— Si ça ne te dérange pas, bien sûr, ajouta-t-elle un peu trop fort.
Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il allait réagir, n’est-ce pas ? Il ne piétinerait quand même pas le peu d’amour-propre qu’il lui restait…
Enfin, il releva la tête, et elle retint son souffle. Son regard intense parcourut son corps nu, marquant sa peau comme un fer chauffé à blanc. Puis, à son grand dam, il retourna à ses légumes sans bouger d’un pouce.
Re-ca-lée.
Elle se dirigea vers la salle de bains, sans prendre la peine de ramasser ses vêtements, et se réfugia dans la solitude de la cabine de douche. Fermant les yeux sous le jet d’eau tiède, elle laissa l’eau ruisseler sur ses seins, entre ses cuisses, telles les mains d’un amant expert. Pourquoi se retrouvait-elle seule ? Pourquoi Jeff la rejetait-il ?
Aucun homme ne l’avait jamais repoussée, jamais. Encore moins des hommes comme lui. Après tout, il n’était pas si extraordinaire que ça. Certes, il était beau, il s’habillait bien, mais ses yeux, ces yeux diaboliques, n’auraient pas dû être aussi… incorruptibles.
Il était censé être faible.
Comme elle.
Les types de la com ne se distinguaient pas par leur sens de l’honneur, encore moins par leurs scrupules. Son expérience dans le domaine le prouvait. Pourtant, Jeff…
La vie n’était pas drôle, vraiment pas.
*  *  *
Jeff éminça sans relâche une douzaine de légumes jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien à découper. Il essuya la sueur de son front et soupira, soulagé. Heureusement que Sheldon ne l’avait pas frôlé, car il n’aurait pas résisté une seconde de plus à ses tentatives de séduction.
Il attrapa la télécommande et alluma la télévision dans l’espoir que les nouvelles du matin, avec leur cortège de catastrophes, réussiraient à réduire l’érection enragée qui menaçait d’exploser son boxer. Une érection qui, oublieuse des crises internationales, ne demandait qu’à pénétrer dans la peau satinée nichée entre les cuisses de Sheldon.
Vision affolante !
Il grogna de frustration, tel un jeune étalon en rut enfermé dans l’écurie. Bon sang, et dire qu’il ne pouvait rien faire pour se soulager ! Avec Sheldon dans les parages, il fallait se méfier. Elle était plutôt du genre à venir lui prêter main-forte.
Il jeta les poivrons dans la sauteuse, augmenta le feu et attendit que leur fine peau cloque pour ajouter le reste des légumes et une bonne portion de beurre. Le grésillement du beurre et l’odeur de la nourriture qui, en temps normal, suffisaient à le mettre de bonne humeur n’eurent pas l’effet escompté. Après avoir sorti les œufs du réfrigérateur, il referma la porte avec plus d’élan que nécessaire. Cela ne le soulagea pas, mais en temps de crise, les grands gestes s’imposaient, même aussi inutiles que celui-là.
Avec le même entrain désespéré, il cassa et battit les œufs, puis les versa dans la poêle sur les légumes fondants. La chaleur de la flamme mêla intimement les ingrédients, dans une entente culinaire sublime — parfaite offense à ses pensées érotiques et à l’ardeur qu’il n’arrivait pas à endiguer.
La vie n’était vraiment pas drôle. Il ne voulait pas désirer Sheldon. Pourtant, une partie de lui refusait de se ranger à cet avis. Une partie très concrète, qui rêvait de joindre une autre partie très précise du corps de la jeune femme.
Pardon, de re-joindre. Car, d’après Mlle Je-fais-ce-que-je-veux-de-mon-corps, lesdites parties s’étaient déjà rencontrées lors d’une nuit de folle passion. Il n’en avait aucun souvenir, mais elle soutenait que, six semaines auparavant, ils avaient fait l’amour sans retenue. Quatre fois. Tout ce qu’il savait, lui, c’est qu’ils s’étaient donné rendez-vous au Red Club et qu’elle avait tenté de le soûler. Ensuite, noir absolu…
D’un coup de main habile, il retourna l’omelette et la parsema de gruyère râpé. Le fromage fondit sur la surface dorée, se coulant dans chaque pli avec une sensualité perverse. Furieux de voir chaque geste quotidien comme un appel à ses sens, il fit glisser son œuvre dans un plat, la coupa d’un geste assassin avec la spatule et posa deux assiettes sur le comptoir.
Voilà, sous les rayons du soleil, l’omelette redevenait une simple omelette, un petit déjeuner consistant, rien de plus. Malheureusement, son imagination s’entêtait à lui imposer des visions affolantes de cuisses nues et seins ronds ruisselants sous l’eau de sa douche. Et zut. Lui qui voulait profiter de cette petite trêve si durement gagnée pour reprendre le contrôle de ses sens…
Oh, mon Dieu !
Pas de doute, la trêve était finie. Sheldon avait fait sa réapparition dans le salon, essorant ses cheveux blonds avec une serviette. Des gouttes d’eau coulaient librement sur la surface de son corps.
Nu.
Et mouillé.
Il retint son souffle tandis que ses sens enregistraient chaque détail de sa silhouette parfaite. Impossible de cacher le tremblement de ses mains. Quant à son sexe, pas la peine d’y penser. Son appendice, d’habitude si obéissant, était aujourd’hui furieusement ébranlé par toutes les émotions subies depuis son réveil.
Sheldon marcha — quoique le terme « marcher » ne suffise pas à décrire le mouvement sensuel de ses jambes — vers ses vêtements et les récupéra.
— Oh ! là, là ! excuse-moi, mais quelle désordonnée je fais !
Les yeux rivés à la turgescence de son boxer, elle claqua la langue. Re-oh là là.
Maudit soit-il pour lui donner une telle raison de se réjouir, se tança-t-il sans pouvoir rien y changer. Il n’était qu’un homme faible, et s’il n’allait pas au-devant de ses désirs, c’était parce qu’il lui restait encore une dose d’instinct de survie.
Sheldon tendit la main vers lui, et il ferma les yeux, se blindant contre son contact. Il était fort. Invincible. Et avant tout, il avait quelque dix mille raisons de ne pas la toucher. Encore une fois.
— Une omelette ? Tu es très doué, murmura-t-elle, ses doigts papillonnant près de sa taille, à le frôler.
Il déglutit avec difficulté.
Elle s’en aperçut.
Il sentit la main baladeuse battre en retraite et respira enfin, soulagé. « Soulagé, mon œil ! », fit remarquer le petit diable, de retour sur son épaule.
C’est alors que s’ouvrirent devant lui les portes de l’enfer. Sheldon se pencha en avant, doux ange de tentation, et posa le bout de sa langue sur la pointe de son sexe aux abois, quémandeur de câlins tel un chiot frétillant.
Puis elle se redressa, vêtue seulement d’un sourire victorieux. Elle lui adressa un clin d’œil coquin et, tournant les talons, courut se réfugier dans la salle de bains. Incapable de se retenir, il laissa échapper un cri de rage.
— Je t’ai entendu ! chantonna-t-elle.
Ça, il s’en fichait comme d’une guigne.
*  *  *
L’appartement de Sheldon se trouvait sur Upper West Side. Avec les embouteillages inévitables du lundi matin, songea Jeff tout en tenant la portière du taxi, accompagner la jeune femme chez elle lui prendrait bien trois quarts d’heure. Tant pis, il n’avait de toute façon pas le choix. Il en profiterait pour faire une petite réunion de cellule — rien à voir avec le neurone apathique qu’elle prétendait avoir comme cerveau.
Il devait montrer qu’il contrôlait la situation. Fermeté, voilà le mot-clé.
Il commença, à voix basse, histoire de ne pas attiser la curiosité éventuelle du chauffeur.
— Nouvelle règle : la nudité, c’est fini.
Le message était simple, limpide. Elle qui avait l’habitude de jouer à la blonde idiote ne pourrait pas faire semblant de ne pas comprendre.
D’ailleurs, elle avait parfaitement compris. Elle avait beau battre des paupières pour cacher les manœuvres machiavéliques de son cerveau, elle avait compris. Pourtant, il savait qu’elle tenterait le coup, et il ne fut pas déçu.
— Mais, Jeff, qu’y a-t-il de répréhensible dans la pureté du corps humain ? Au fond, que sommes-nous, sinon des animaux ?
— Arrête ton bla-bla, Darwin, et reste habillée, c’est tout, répliqua-t-il. Ne tente pas le diable.
— Le diable ? Tu vois le mal partout, Jeff. Tu penses que je suis une salope, hein ? Et tu désapprouves. Pourquoi, je me le demande. Serais-tu encore puceau ?
— Tu sais très bien que non, n’est-ce pas ? lui rappela-t-il avec un regard mauvais.
Cela dit, cette histoire de folle nuit de passion était loin de le convaincre. Il n’oubliait jamais ce genre d’événements, même au bord du coma éthylique. Jamais. Alors, avec cette femme capable de lui provoquer une érection qui semblait maintenant durer depuis des siècles…
Impossible.
— Je veux juste prendre du bon temps, je n’embête personne, remarqua-t-elle. Où est le problème ?
La question semblait tout à fait logique et rationnelle.
Sauf que Sheldon n’était ni logique, ni rationnelle.
— Je ne fais que mon travail, chérie. Au cas où tu l’aurais oublié, ton père verse une somme astronomique à ma boîte pour qu’on te garde à l’abri des paparazzi. Donc je m’exécute. C’est tout.
Avec une moue boudeuse, elle croisa les bras devant sa poitrine galbée — non il ne regardait pas, pas du tout — et se renfonça dans son siège comme une enfant en rogne.
— L’argent… Il n’y a que ça qui compte.
— Pas toujours.
— Peuh…
Sa voix laissait percevoir une drôle d’intonation qu’il n’avait encore jamais entendue dans sa bouche. Quelque chose comme du… chagrin.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé, Sheldon ?
— Je me sers des armes à ma portée pour me battre quand je le dois, c’est tout, répondit-elle, les yeux rivés à ses ongles.
Dans un crissement de freins, le taxi s’arrêta devant l’immeuble de Sheldon. Jeff tendit un billet au chauffeur en lui demandant d’attendre. Il n’avait pas fini de vider son sac et comptait bien aller jusqu’au bout de son laïus.
Il aida Sheldon à descendre, puis ils se dirigèrent vers l’entrée de l’immeuble protégée par une marquise rayée. Bien qu’ils soient à peine à quelques centimètres l’un de l’autre, un fossé semblait s’être installé entre eux, prêt à les engloutir.
— Pourquoi n’arrêtes-tu pas de te battre ? demanda-t-il avec lassitude.
Ce double rôle constant de chaperon et de méchant flic commençait à le fatiguer, d’autant plus que ses performances ne portaient aucun fruit.
D’un signe de tête, Sheldon salua le portier posté à l’entrée et s’arrêta hors de portée de son oreille. Ce geste de discrétion surprit Jeff, qui ne manqua toutefois pas d’apprécier.
— Et toi, Jeff, pourquoi n’arrêtes-tu pas de te battre contre ton désir ? Je sais que tu me veux.
— Je ne te veux pas.
— Menteur.
— Laisse le sexe en dehors de tout ça.
Il vit ses yeux bleus s’adoucir, puis le bleu ciel tourna au bleu flamme.
— Embrasse-moi, alors, chuchota-t-elle. Juste un baiser. Sans langue, sans caresses. Juste deux bouches qui se rencontrent.
Il ne voulait pas l’embrasser, il ne pouvait pas l’embrasser. Mais elle avait lancé le défi, et s’il ne le relevait pas, il passerait pour une poule mouillée qui n’avait rien dans le ventre.
Donc il l’embrassa.
Sans langue. Sans caresses. Juste deux bouches qui se rencontraient.
Ses lèvres étaient douces et dociles, son regard aussi. Etonnamment, la vacuité qu’il y lisait d’ordinaire avait laissé place à l’innocence, à la vulnérabilité même. Deux attributs qui ne collaient pas avec elle, du moins avec l’image qu’il s’en était faite. Et pourtant, c’était bien ce qu’il voyait au fond de ses iris, sans fard ni voile.
Son premier instinct fut de fuir, et il s’écarta d’elle.
— Tu devrais cesser de lutter, murmura-t-elle.
— Allez, rentre chez toi.
Elle s’apprêta à discuter, mais, peut-être à cause de l’animal battu qu’il sentait poindre dans ses yeux ou parce qu’elle était aussi fatiguée que lui, elle ne finit pas sa phrase et pénétra dans l’immeuble d’un pas las.
Alors seulement il relâcha sa respiration.
Pensif, il se retourna vers le taxi et s’arrêta net en ne le voyant pas. Le chauffeur était reparti malgré le généreux pourboire qu’il lui avait donné. Sans doute espérait-il trouver un autre pigeon pour combler sa journée.
Enfin, songea Jeff en haussant les épaules, chacun son rêve, chacun son destin.
*  *  *
Situés en plein de cœur de Manhattan, les bureaux de Columbia-Starr Communications occupaient tout un étage d’un gratte-ciel sophistiqué. Jeff était assez fier de travailler dans l’agence de communication la plus en vue de New York — en tout cas ce mois-ci —, et encore plus d’avoir obtenu son poste sans appuis d’aucune sorte.
Il poussa la grande porte vitrée et reçut, interloqué, le bonjour enthousiaste d’un étrange bonhomme assis à la place habituellement occupée par son assistante.
— M. Summerville vient d’appeler, déclara l’homme. Il sera ici dans dix minutes.
— Qui êtes-vous ?
— Phil Carter, de Class Temporary Work. Jolie cravate, ajouta-t-il, l’œil guilleret.
Bon, d’accord. En général, Jeff n’avait rien contre les styles de vie alternatifs, mais il n’était que 9 h 30 et il n’appréciait pas les hommes qui s’habillaient mieux que lui.
— Eh bien, commençons par… vous êtes viré.
— Hé, les gars, M. Ego vient d’arriver ! On m’avait prévenu à votre sujet.
— Vous êtes toujours comme ça ?
Phil dodelina de la tête avec un sourire coquin, tel un diablotin — très gay, mais un diablotin quand même. Là-dessus, il se mit à chantonner.
— Presque malgré moi, comme d’habituuuudeeee…
— D’accord. Parfait, le coupa Jeff. Vous connaissez nos logiciels ?
— J’ai intérêt, non ?
— Incollable en orthographe, grammaire irréprochable ?
— Au temps pour moi : au-temps-pour-moi, et non « autant pour moi ». Le participe passé sans auxiliaire, à valeur d’adjectif, s’accorde en genre et en nombre avec le nom ou le pro…
La sonnerie du standard interrompit sa tirade.
— Vos manières au téléphone ? grogna Jeff.
Phil appuya sur un bouton et se mit à parler dans le casque-micro.
— Columbia-Starr Communications. Bureau de M. Jeff Brooks. En quoi puis-je vous être utile ? Comment ? M. Brooks a fait quoi ? Et c’est alors que la police… Je vois. Donc, vous dites que c’est à la une du NY Gossip ? Nous ne ferons pas de commentaire à ce sujet, et ce sera notre seule déclaration. Merci de votre appel et bonne journée à vous.
Jeff avait suivi la performance, médusé. Force lui était de reconnaître que son nouvel assistant semblait très compétent.
— Bon, alors ? s’enquit-il.
— Votre maman. Gratin de gnocchis mercredi soir, chez elle. A 20 heures.
Voilà qui faisait trop d’informations à saisir après une nuit si courte et un sexe toujours en érection, comme momifié.
— Non, je veux dire… cette conversation ? Cette histoire avec les flics ?
La dernière chose dont il avait besoin, c’étaient de nouveaux ragots sur Sheldon à la une des tabloïds.
Phil agita fièrement son doigt.
— L’index le plus véloce sur la touche secrète de ce côté de l’Hudson, plaisanta-t-il.
— D’accord, embauché. Je prends mon café noir, ordonna Jeff tout en poussant la porte vers le silence accueillant de son bureau.
— Sans sucre ?
Il claqua la porte sans répondre.
— Quelle brute !
*  *  *
Sa migraine commençait à peine à s’estomper quand l’Interphone bourdonna.
— M. Summerville désire vous voir, monsieur Brooks. Dois-je le faire entrer ?
Bien. Le père de Sheldon.
Jeff parcourut en vitesse la presse du jour afin de relever les mensonges, demi-vérités et faits avérés publiés ce jour à propos de la jeune femme.
Le Post mentionnait « une étreinte torride avec le gardien des New York Rangers » tandis que le Daily News se bornait à noter son passage au Crobar. Ouf. Seulement deux parutions dans la journée, ce n’était pas si mauvais. Son père s’estimerait peut-être heureux.
Trente secondes plus tard, Wayne Summerville se trouvait devant son bureau.
— Pourquoi diable est-ce que je vous paye, monsieur Brooks ?
Hum. Pas heureux.
Jeff s’obligea à sourire et improvisa :
— En page 6, vous avez l’info sur le généreux don anonyme qu’une mondaine très en vue a versé aux sans-abri.
Summerville se pencha vers lui avec un regard menaçant.
— Ce n’est pas ma fille.
D’accord, pas heureux et en colère.
Le message était passé.
— Non, peut-être pas, monsieur, mais les lecteurs seront tentés de le croire. C’est toute la beauté des dons anonymes. Nous pourrions travailler là-dessus avec le Daily Dish pour demain.
— Ecoutez-moi bien, monsieur Brooks. Je vous apprécie beaucoup, mais mes actionnaires me tannent afin que ma fille s’assagisse, du moins aux yeux du public, et votre boîte me demande une somme obscène dans ce but. Et savez-vous ce qui s’est passé depuis que vous travaillez pour moi ?
Jeff fixa le fond de café qui restait dans son gobelet.
— Que voulez-vous dire, monsieur ?
— Je ne l’aurais pas cru possible, mais son image s’est dégradée, ça va de mal en pis. Elle est traînée dans le caniveau, et je pèse mes mots.
— Votre fille a un caractère très, hum, affirmé, remarqua-t-il, servant un euphémisme à un homme connu pour son franc-parler.
— Alors employez la manière forte ! Je veux annoncer son engagement dans trois mois, et si elle continue à échanger sa salive et allez savoir quels autres fluides corporels avec des barmen au beau milieu de clubs à la mode, je peux vous assurer que ça n’arrivera pas.
— Son engagement ? Vous parlez de fiançailles ? demanda Jeff, soudain en alerte.
— Bien sûr. Sheldon va se marier avec l’héritier de Con-Mason USA. Nous signons les papiers dans quelques semaines, expliqua Summerville en se frottant les mains. Ce sera la plus grande fusion dans cette moitié du pays depuis l’affaire Exxon-Mobil. Que dis-je, ce sera la plus grande fusion de l’histoire économique des Etats-Unis.
— Elle est au courant ?
— De la fusion ?
— Du mariage, monsieur.
— Mais bien sûr. Joshua est un homme bien sous tous rapports, diplômé de Harvard, un des meilleurs partis du pays. J’ai longuement parlé avec ma fille, c’est une brave petite, j’en suis fier.
— Des fiançailles…
Encore aujourd’hui on mariait des jeunes femmes à des héritiers dans le but de servir les intérêts de la famille. Jeff n’en revenait pas.
— C’est une transaction gagnant-gagnant. Sheldon deviendra l’une des femmes les plus riches du monde. Summerville Consumer Products pourra se développer sur le marché chinois que Con-Mason domine déjà. Et vous savez la meilleure ? Il n’y aura pas d’impôt à payer là-dessus, car les lois de notre merveilleux pays protègent l’union sacrée entre un homme et une femme ! Dieu bénisse l’Amérique.
Jeff réprima l’envie de se signer. Il n’était pas sûr que Summerville apprécie cet humour.
— Nous allons redresser la barre, monsieur. Maintenant que j’ai une vision plus complète de la situation, je suis persuadé que Sheldon et moi saurons trouver une solution, assura-t-il tandis que, dans sa tête, il échafaudait un scénario autrement subversif.
Il parlerait à Sheldon. Et comment ! Il allait la sauver, lui expliquer qu’elle avait le choix. Il voyait déjà la scène, il entendait même le fortissimo héroïque des violons, il se plongeait d’avance dans le bleu profond de ses yeux qui le regarderaient emplis de reconnaissance.
— Même pour vous, il y a un bénéfice, monsieur Brooks, reprit Summerville. Lors de la fusion des deux sociétés, nous ferons appel à une agence de com. Et je compte confier ce budget à Columbia-Starr Communications. Bien sûr, l’agence devra changer son nom en Columbia-Starr-Brooks Communications. Cela sonne bien, vous ne trouvez pas ? Comme de la musique céleste aux oreilles d’un jeune homme.
Il conclut sa proposition par un large sourire entendu, qui donna à ses yeux, bleus comme ceux de Sheldon, une lueur verte, semblable à celle des billets de mille dollars.
La proposition ramena violemment Jeff au marc de son café. Sheldon Summerville évoluait dans un univers où tout se monnayait. Son père achetait des multinationales avant le petit déjeuner, tandis que lui devait économiser sou par sou avant de pouvoir acheter le bateau de ses rêves. Les illusions du jour étaient les déceptions du lendemain, et dans ce métier, songea-t-il, on avait intérêt à ne pas prendre ses rêves pour des réalités. Il contempla le logo de Columbia-Starr sur son gobelet. Peut-être qu’après tout, il restait encore de la place pour son nom.
Avec un grincement aigu, la bande-son héroïque cessa brusquement de résonner dans sa tête en même temps que s’évanouissait dans la distance le visage de Sheldon illuminé par la reconnaissance.
De toute façon, rien de tout cela n’était près d’arriver.
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A pas de loup, Sheldon sortit de la chambre et se
posta dans I’ombre pour contempler Jeff Brooks,
’homme que son pére avait recruté pour la surveiller
et I'aider 2 améliorer I'image que les médias renvoyaient
d’elle — une héritiere aux maniéres sulfureuses, réputée
pour ses frasques nocturnes. Un sourire ironique se
dessina sur ses lévres. Comme si elle avait envie que
cet apollon lui donne des lecons ! Non, ce dont elle
avait envie, c’était que cet homme sexy en diable la
prenne dans ses bras, qu’il couvre tout son corps de
baisers ardents et qu’il se livre & mille petits jeux avec
elle. Alors, puisqu’il se dérobait a chacune de ses
tentatives pour le séduire, elle allait devoir employer
les grands moyens.

Y compris les plus déloyaux, songea-t-elle en
s’avancant dans la lumiére, seulement vétue d’une
fine culotte de dentelle...
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